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​Avertissements aux lecteurs 
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À lire avant de plonger dans l'histoire de Diego et Monique.

Ce roman n'est pas un conte de fées traditionnel. C'est une histoire d'amour brutale, viscérale et inconditionnelle.

Diego Townsend n'est pas un prince charmant. C'est un homme qui a grandi avec une rage sourde, un instinct de protection féroce, et une dévotion absolue pour une seule personne au monde. Pour elle, il est prêt à franchir toutes les limites, à faire couler le sang et à laisser exploser sa part la plus sombre.

Parce que leur chemin vers le bonheur est pavé de secrets, de douleurs et de cicatrices, cette histoire aborde des thèmes difficiles qui pourraient heurter la sensibilité de certains lecteurs. La bienveillance envers vous-même est primordiale, alors veuillez prendre note des avertissements ci-dessous.

Ce livre contient des scènes explicites et des thèmes sensibles incluant :


●  Maladie chronique et urgences médicales : Descriptions détaillées du quotidien avec un diabète de type 1, crises d'hypoglycémie sévères, piqûres/insuline et passages à l'hôpital.

●  Violence physique et psychologique : Combats clandestins sanglants, passages à tabac, vengeance, justice expéditive et torture (Diego ne fait pas de quartier quand on touche à ce qui lui appartient).

●  Mentions de violences conjugales et agressions : Séquelles d'une relation abusive (strangulation, ecchymoses), et mention du féminicide d'un personnage secondaire (Sharia).

●  Mentions de viol : Évocation des circonstances traumatisantes de la conception de l'héroïne (passé de la mère).

●  Langage cru et vulgaire : Les personnages ont le sang chaud et le vocabulaire qui l'accompagne.

●  Scènes sexuelles explicites : Passages très descriptifs, langage cru (dirty talk), légère dynamique de domination et utilisation d'attaches (bondage léger).



Diego et Monique partagent un lien fusionnel, forgé dans les épreuves et les silences partagés. Leur histoire est intense, parfois sombre, mais surtout profondément réparatrice.

Si ces thèmes ne vous effraient pas, alors préparez-vous. Diego Townsend a fini de rester sur la touche, et il est temps qu'il réclame celle qui lui appartient depuis toujours.

Bonne lecture.
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​PROLOGUE
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​Diego

— Je pars s’installer à New York.

Ces quelques mots restent en suspens entre nous pendant ce qui me semble être une éternité.

Je plonge mon regard dans les prunelles miel de ma meilleure amie — les mêmes où j’ai vu défiler le rire, la joie, la peur et la souffrance. Ce visage et ce regard, que je connais mieux que les miens, m’observent avec une pointe d’appréhension.

— Tu m’as entendu ? demande-t-elle.

D’une manière ou d’une autre, sa voix parvient à franchir le vacarme des battements de mon cœur. Je détourne les yeux pour fixer un point au-dessus de sa tête. Les planches de bois fendues et décrépites qui soutiennent encore cette grange abandonnée semblent soudain le miroir de mon état intérieur.

Elle part ? À New York ?

Ce n’était pas le plan. Après avoir obtenu nos diplômes respectifs, il avait toujours été convenu que nous reviendrions vivre ici, à Williamsport. Monique a terminé ses études la semaine dernière. De mon côté, il me reste un semestre, et je rongeais mon frein en attendant que nous soyons enfin réunis de façon permanente dans la même ville. En plus de cela, ma liberté conditionnelle ne prend fin que dans deux ans. Je n'ai pas le droit de quitter l'État d'ici là.

— Pourquoi ?

Le mot s’échappe de ma gorge, rauque, méconnaissable.

— J’ai trouvé un poste, répond-elle du tac au tac, avant de plaquer un sourire sur son visage.

Je connais chacune de ses expressions par cœur. Celle-ci est fausse. Forcée. Elle continue de m’épier, comme si elle guettait ma réaction.

Tout ce à quoi je parviens à penser, c’est à quel point elle est sublime, baignée par la lumière de l’après-midi qui filtre à travers les fenêtres brisées. Les rayons du soleil font resplendir sa peau ambrée d'un éclat presque irréel.

Elle se mord la lèvre inférieure. A-t-elle peur ? Se pourrait-il que mes réactions l'effraient ?

Je fais un pas en arrière et passe la paume de ma main sur ma nuque.

— Tu as postulé pour des boulots à New York ? finis-je par demander.

Elle tourne les yeux vers la fenêtre, observant le ruisseau qui coule derrière le champ où se dresse cette vieille bâtisse. Notre grange. Notre repaire.

Nous fréquentons cet endroit depuis que nous l'avons découvert, à l'âge de onze ans. C’est ici que nous avons partagé chaque étape cruciale de nos existences. C'est là que nous avons échangé notre premier baiser — juste pour savoir ce que ça faisait, pour en finir avec ça. C'est là que nous nous sommes réfugiés après nos premières véritables ruptures. Et ce jour terrible, quand Monique a appris la vérité sur son père biologique et les circonstances de sa naissance. Le souvenir de ses sanglots dans mes bras, lorsqu’elle a compris que sa mère avait été victime d’une agression, me brûle encore l'esprit sept ans plus tard. C'est aussi ici que nous avons ouvert ensemble nos lettres d'admission à l'université.

Tous ces souvenirs, et tant d’autres, sont ancrés entre ces murs de bois vermoulu.

— L'opportunité d'un poste au MoMA s'est présentée. L'un de mes professeurs a appuyé ma candidature.

Cela ne m’étonne pas. Étudiante brillante en histoire de l'art, toujours en tête de sa promotion, quel professeur ne voudrait pas se porter garant pour elle ?

— C'est ma chance, non seulement de travailler avec les meilleurs conservateurs du pays, mais aussi de me forger le réseau dont j'ai besoin pour ouvrir ma propre galerie un jour.

Deux émotions contradictoires se livrent bataille en moi. Je hais et j'adore à la fois l'enthousiasme qui vibre dans sa voix. Je ne désire rien de plus que son bonheur. Mais pourquoi doit-il se trouver si loin ?

— Parce que je ne peux plus rester ici.

Je cligne des yeux, pris de court. Je ne m'étais pas rendu compte que j'avais posé la question à voix haute.

— Et pourquoi donc ?

— Je ne peux pas retourner vivre chez mes parents, murmure-t-elle presque pour elle-même.

Elle secoue la tête.

— Je ne veux plus être un fardeau pour personne.

— Ne dis pas de conneries.

Depuis qu'elle a découvert la vérité sordide sur sa conception, elle ne cesse de sortir ce genre de fadaises.

— Tu n'es pas un fardeau...

— Ah bon ? Ma vie entière a commencé par une nuit d'horreur pour ma mère. Elle s'est fait chasser de chez elle. Je suis tombée malade, et elle a dû abandonner son rêve d'aller à la fac parce qu'elle devait payer une fortune pour me soigner.

Elle désigne son bras, montrant son capteur de glycémie. Elle vit avec un diabète de type 1 depuis l'âge de cinq ans. Bien qu'elle ait appris à le gérer parfaitement au fil des ans, cela reste une composante majeure de son quotidien.

— Rien de ce qui est arrivé à ta mère n'est de ta faute, dis-je d'un ton sans appel. Elle s'en sort très bien aujourd'hui. Nos deux mères ont réussi.

— Grâce à l'aide de mon père, marmonne-t-elle en fuyant mon regard. S'il n'était pas arrivé, elle trimerait encore dans un boulot qu'elle déteste.

Nous avons tiré le gros lot quand nos mères, qui élevaient seules leurs enfants, ont rencontré et épousé nos pères respectifs. Mon géniteur est une ordure qui a manipulé ma mère pour l'enfermer dans une relation bâtie sur des mensonges. Carter Townsend n'est pas mon beau-père. C'est mon père. Le seul homme qui m'ait aimé inconditionnellement depuis le premier jour. Damon Richmond est exactement la même chose pour Monique.

— Ça fait sept ans. Tu devrais en parler à ta mère...

Son hochement de tête vigoureux m'interrompt net.

— Elle ne doit rien savoir. Cela ne ferait que la blesser davantage. De toute façon, ce n'est pas grave. Je viens d'être diplômée. C'est ce que je suis censée faire. Quitter le nid et m'envoler.

Elle se met à faire les cent pas. Les murs de la grange semblent se refermer sur moi.

— Ils m'ont payé mes études. Je refuse d'être un poids mort pour eux.

— Putain, tu n'es un fardeau pour personne ! m'emporté-je, plus fort que je ne l'aurais voulu.

Ne sait-elle pas à quel point elle compte pour tous ceux qui l'aiment ? Pour moi ?

— Ah oui ? Et qu'en est-il de toi ? demande-t-elle soudain.

Je recule la tête, stupéfait.

— Quoi, moi ?

— C'est de ma faute si tu n'as plus cette offre d'emploi qui t'attendait après ton diplôme, le semestre prochain.

— Rien à foutre de ce job, grincé-je entre mes dents serrées. Tu crois vraiment que j'aurais encore envie de bosser pour cette famille après ce que ce fils de pute t'a fait ?

Son ex. Slater Cullen. Le bâtard qui a osé porter la main sur elle. Sa famille est une référence dans le domaine de l'architecture. Je devais intégrer leur entreprise dès la fin de mon cursus. Mais depuis que j'ai envoyé leur fils à l'hôpital, ce projet est enterré. Grâce à l'influence de ma famille, je m'en suis tiré avec seulement quelques années de mise à l'épreuve et des cours de gestion de la colère.

— Mais tu as été mis sur liste noire, réplique-t-elle. Et pour une raison que j'ignore, tu refuses le poste que tes oncles ne cessent de te proposer chez Townsend Real Estate.

Je serre les poings le long de mes cuisses.

— C'est compliqué, lâché-je.

Elle secoue la tête.

— Non, ça ne l'est pas. Je dois partir à New York pour lancer ma carrière et me faire des contacts. C'est comme ça que j'ouvrirai ma galerie d'art d'ici cinq ans. C'est ma façon de rembourser les sacrifices que ma mère a faits pour moi. Et mon père aussi. Je leur dois bien ça. Être indépendante. Et je refuse d'être un boulet pour ceux que j'aime. Plus jamais.

Elle me fixe droit dans les yeux en prononçant ces mots. Je sais parfaitement ce qu'elle ne dit pas. Je m'écarte d'elle. Ce nuage sombre de colère qui m'envahit dès que j'ai l'impression que ma vie m'échappe prend le contrôle.

Voilà la véritable raison de son départ. Mon incapacité à maîtriser mes nerfs. Cette rage qui prend parfois toute la place. Comme lorsque j'ai envoyé son ex aux urgences.

J'inspire à fond, tentant de forcer l'oxygène à entrer dans mes poumons. C'est inutile. Elle s'en va. Et je sais pertinemment que ce n'est pas uniquement pour ce nouveau travail. C'est à cause de moi.

Elle s'en veut, mais la vérité, c'est que tout est de ma faute. Elle se sent comme un fardeau parce que mon tempérament incontrôlable nous a menés dans cette impasse.

Les paroles de mon géniteur me reviennent en mémoire, cinglantes. Tu n'arriveras jamais à rien. Il n'a jamais été du genre à mâcher ses mots quand il s'agissait de ce qu'il ressentait pour moi. Une erreur. L'enfant d'une passade. Un accident dont il ne voulait pas. Toutes ces choses qu'il me crachait au visage dès que ma mère avait le dos tourné. Même si je ne l'ai vu qu'une poignée de fois depuis mon enfance, ses mots restent gravés en moi.

— Diego ? m'appelle Monique, m'arrachant à mes sombres pensées.

Je tourne les yeux vers elle.

— On restera proches.

Elle esquisse un sourire, mais une fois de plus, il est forcé.

J'ai l'impression que mon cœur vient de se briser net. Cette journée ne devait pas du tout ressembler à ça. J'avais prévu de lui parler de l'argent que j'économise depuis qu'elle m'a confié son rêve de galerie. C'était au lycée. J'ai versé la moitié de chaque chèque perçu lors de mes stages sur un compte pour son projet. Ça devait être mon cadeau de remise de diplôme.

Je verrouille ma mâchoire, gardant ce secret pour moi seul.

— Ce n'est qu'à un saut de puce en avion. Mais je dois le faire. La scène artistique new-yorkaise est incroyable. Mon nouveau poste va me permettre de rencontrer tellement de gens du milieu, je vais pouvoir peaufiner mon plan pour ma galerie.

On dirait qu'elle essaie d'injecter de la joie dans sa voix à coups d'adrénaline. Le nœud dans ma gorge est si serré que je ne peux pas articuler un mot. Je promène mon regard sur la pièce dévastée, le plafond effondré et le bois pourri qui nous entoure. Cette décrépitude que je n'avais jamais remarquée auparavant me saute soudain aux yeux.

Elle part. Et elle n'a aucune intention de revenir. Elle s'enfuit loin de moi.

— S'il te plaît, sois heureux pour moi. C'est mon rêve, finit-elle par dire.

Comment son rêve a-t-il pu devenir mon pire cauchemar ?
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​CHAPITRE 1
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​Monique

Je tourne ma clé dans la serrure, impatiente d'entrer pour enfin ouvrir la lettre qui me brûle la paume. Elle vient de l'Institut National des Arts. J'ai récemment postulé pour obtenir leur bourse d'aide à la création d'entreprise.

Je balance mon sac et toutes les affaires qui m'accompagnent au quotidien dans mon métier de conservatrice d'art sur la console de l'entrée, puis je retire mes chaussures en m'aidant de mes pieds, sans même me baisser.

Après avoir fermé la porte à double tour, je reste un instant plantée là, à fixer l'enveloppe entre mes mains. Le contenu de ce courrier pourrait bien dicter les prochaines étapes de mon existence.

Il signifierait avoir enfin les fonds nécessaires pour lancer la galerie d'art dont je rêve depuis des années. Un espace dédié aux femmes artistes qui, sans cela, n'auraient jamais l'opportunité d'être exposées.

En tant que conservatrice à New York, je sais à quel point il est difficile de percer dans ce milieu ultra-fermé. Dans les hautes sphères, c'est un univers strictement réservé à ceux dont la valeur nette affiche au moins sept chiffres. Voire huit, pour être tout à fait honnête.

Je veux offrir un lieu bien à elles aux femmes artistes qui n'ont pas la richesse nécessaire, qui viennent de milieux difficiles ou que la société juge indignes d'attention.

Je prends une grande inspiration et déchire l'enveloppe d'un coup sec, comme on arrache un pansement. Mes doigts tremblent légèrement tandis que je déplie la lettre.

Mes yeux parcourent les premières phrases.

— Madame Richmond, bien que votre candidature ait retenu toute notre attention... marmonné-je tout bas. Nous avons le regret de... Argh ! hurlé-je de frustration.

Sans prendre la peine de lire la suite, je froisse la lettre de rejet et la balance à travers la pièce. Elle rebondit contre la porte en bois de mon appartement pour atterrir quelques mètres plus loin.

Encore une déception qui vient s'ajouter à une longue liste.

Écœurée, je tourne le dos à l'entrée et file tout droit dans la cuisine. Je débouche ma bouteille de vin rouge préférée et m'en verse un verre. Avant même d'en prendre une gorgée, je vérifie ma glycémie sur ma montre connectée.

Mon taux est suffisamment stable pour que quelques gorgées ne me fassent aucun mal.

Dans un soupir, j'avale la moitié du verre. J'ai désespérément envie de le descendre cul sec et de m'en servir un deuxième dans la foulée. Même après plus de vingt ans à vivre avec un diabète de type 1, il y a des jours où j'aimerais que cette foutue maladie ne soit pas un facteur aussi déterminant dans ma vie.

Cette envie irrésistible de noyer mon chagrin dans une bouteille d'alcool en fait partie. Surtout quand je me rappelle que c'est à cause de ma maladie que je suis actuellement célibataire. Mon estomac se noue douloureusement rien qu'en repensant à mon ex.

Mais je secoue la tête et ravale mes émotions, juste assez pour reposer mon verre à moitié plein.

J'ai un appel à passer.

Madame McClure est la mère de l'artiste principale que je souhaite mettre en avant dans ma galerie. Je lui avais promis de l'appeler dès que j'aurais des nouvelles de la bourse.

— Allô ? répond-elle à la troisième sonnerie.

— Madame McClure, c'est Monique Richmond.

— Oh, souffle-t-elle avec soulagement. Vous tombez à pic. Je viens tout juste de coucher Mikey pour la nuit.

Une boule se forme dans mon ventre. Mikey est son petit-fils. Sa fille, Sharia, était sa mère. Sharia McClure, cette artiste au talent immense, qui ne peindra plus jamais la moindre toile.

— Je ne vous retiendrai pas longtemps. Je sais à quel point vous êtes occupée. (Je prends mon courage à deux mains avant de prononcer les mots à voix haute.) Ma demande de bourse a été rejetée. Nous n'aurons pas les fonds.

— Ah, murmure-t-elle d'un ton pensif. Et les autres demandes ont également été refusées, n'est-ce pas ?

J'hoche la tête, même si elle ne peut pas me voir.

— Oui, madame.

J'avais postulé à cinq bourses au total pour lancer cette galerie, et toutes m'ont claqué la porte au nez. Bien que j'aie quelques économies, aucune banque n'est prête à m'accorder le prêt commercial conséquent dont j'aurais besoin pour m'installer en ville.

Et même si c'est mon rêve le plus cher, je refuse de me tourner vers mes parents pour obtenir de l'aide... bien que je sache pertinemment que mon père sauterait sur l'occasion pour me signer un chèque en blanc.

Je leur en ai trop demandé au fil des années. Je refuse d'être un fardeau de plus pour eux, surtout maintenant que je suis adulte.

— Mais ça ne veut pas dire qu'il n'y a plus d'espoir, m'empressé-je d'ajouter. Nous pouvons essayer autre chose.

Même si, pour l'instant, je n'ai aucune certitude sur ce que pourrait être cette chose.

— Eh bien, je ne voulais pas vous en parler avant d'avoir les résultats de cette bourse, mais...

Elle laisse sa phrase en suspens. Je sais que la suite ne va pas me plaire.

— J'ai reçu une offre d'une autre galerie. Une galerie déjà bien établie.

Ma poitrine brûle à l'entente de ce mot, établie.

— De quelle galerie s'agit-il ?

— La galerie Richards.

— Je vois.

C'est un établissement d'assez belle envergure situé à Brooklyn. Mais je ne peux pas baisser les bras.

— Madame McClure, je suis sûre que leur proposition est excellente, mais par expérience, je sais que beaucoup de ces galeries acquièrent plus d'œuvres qu'elles ne peuvent en exposer dans des délais raisonnables. Dans ma galerie, je peux vous garantir que le travail de Sharia sera mis en vedette. Son art mérite d'être vu et valorisé par le plus grand nombre. Je vous promets que ce refus n'est qu'une simple embûche sur notre route.

Un silence pèse à l'autre bout du fil.

Je me mords la lèvre inférieure pour m'empêcher de la pousser dans ses retranchements. C'est une femme qui a déjà traversé l'épreuve indicible de voir sa fille se faire assassiner, et qui élève aujourd'hui seule son petit-fils de deux ans.

— Je suis désolée, Monique. Je sais à quel point l'art de Sharia vous passionne. Mais avec l'augmentation du coût de la vie, j'ai déjà dû entamer mes économies pour la retraite afin de payer les réparations de la maison et la rendre sûre pour Mikey.

Le profond soupir qu'elle laisse échapper m'arrache ma propre respiration.

Une part de moi, celle que je préfère garder enfouie, songe à ma mère. Je me demande si elle semblait aussi épuisée quand j'avais l'âge de Mikey. Même si elle était beaucoup plus jeune — elle n'avait que dix-huit ans à ma naissance —, elle était désespérément seule.

Fardeau, fardeau, fardeau. Ce mot résonne en boucle dans mon crâne.

Je secoue la tête pour me reconcentrer.

— Je suis désolée. Je ne peux même pas imaginer à quel point ces six derniers mois ont été difficiles pour vous, lui dis-je.

Cela fait une demi-année que Sharia a été assassinée par le père de Mikey.

— Je ne vous demanderai pas d'attendre que je retombe sur mes pieds, mais sachez que je vous soutiendrai toujours, vous et Mikey, pour quoi que ce soit. Sharia était d'un talent rare, et sa beauté continuera de vivre à travers les œuvres qu'elle a créées.

— Merci, Monique.

Quelques minutes plus tard, je raccroche, plus abattue encore qu'avant cet appel. Je jette un coup d'œil à mon verre de vin posé sur le plan de travail. Quelques gorgées de plus ne feront pas de mal.

Au moment où je fais un pas vers le comptoir, des coups violents frappés contre ma porte me font sursauter de frayeur.

— C'est quoi, ce bordel ? murmuré-je, en jetant un regard vers ma chambre, me demandant si je dois aller récupérer l'arme que je garde près de mon lit en cas d'intrusion.

— Monique !

Un profond soupir de soulagement s'échappe de mes poumons quand la voix de Diego résonne de l'autre côté de la porte.

— J'arrive ! crié-je, alors qu'il continue de cogner comme si l'immeuble était en feu. Diego, qu'est-ce qui se passe ?

La vue de mon meilleur ami, les yeux exorbités, l'air prêt à attaquer le premier venu, fait battre mon cœur à tout rompre.

— Qu'est-ce qu'il y a ? Pourquoi tu es là ?

— Tu es blessée ? lance-t-il, ses prunelles cannelle scrutant mon visage avec une urgence fébrile.

— Non. Pourquoi ?

Il me frôle pour entrer en coup de vent, me laissant fermer la porte derrière lui. Il arpente mon salon à moitié vide tel un lion en cage.

— Tu me fais flipper, lui avoué-je. Il s'est passé quelque chose à la maison ?

Il s'immobilise au beau milieu de la pièce et me fusille du regard.

— Ce connard ne t'a rien fait, hein ? Si c'est le cas, je vais encore lui casser la gueule.

Les mots franchissent la barrière de ses dents serrées.

Je m'approche de lui et prends ses mains dans les miennes. Soutenant son regard implacable, je demande :

— De quoi est-ce que tu parles, bon sang ?

Du haut de son mètre quatre-vingt-cinq, il domine mon mètre soixante-dix, cherchant des réponses dans mes yeux.

— Ne mens pas pour le couvrir, Monique. Je l'ai grillé sur une plage de Miami, en train de danser et de rouler des pelles à une autre femme. Est-ce qu'il t'a trompée ? (Il dégage brusquement ses poignets de ma prise.) Je savais que j'aurais dû l'assommer sur place. Il t'a trompée, pas vrai ?

— Qui ça... Tu parles de Lawrence ?

Mon ex-fiancé. Encore une déception à rajouter au palmarès de ces derniers mois.

— Il se trémoussait avec une gonzesse sur la plage alors qu'il est fiancé avec toi. Même s'il a prétendu que c'était toi qui l'avais largué.

Les muscles de mon estomac se contractent douloureusement. Je ne devrais pas être surprise qu'il ait déjà trouvé quelqu'un d'autre pour lui tenir compagnie lors de sa grande exposition.

Je mentirais si je disais que ça ne pique pas un peu. Surtout quand je repense à la raison exacte pour laquelle il m'a jetée.

Je laisse échapper un long soupir.

— Il doit être là-bas pour Art Basel. C'est pour ça que tu y étais, toi aussi ?

— Réponds à ma putain de question, s'obstine-t-il.

En fronçant les sourcils, je croise les bras.

— Il ne m'a pas trompée... pas à ma connaissance, du moins. (Je hausse les épaules, faisant de mon mieux pour ignorer le tiraillement dans ma poitrine.) Tu aurais su qu'il avait rompu nos fiançailles si tu avais daigné répondre à mes appels. Tu étais passé où, d'ailleurs ? demandé-je brusquement, histoire de ne pas m'éterniser sur mon ex.

Ou sur la raison de notre rupture.

Pour la première fois depuis qu'il a passé le seuil, il a la décence d'avoir l'air contrit. Il se gratte le sommet du crâne, ébouriffant au passage ses épaisses boucles sombres.

— Le boulot me prend tout mon temps.

— Mmh-mmh, marmonné-je.

Diego plisse les yeux, m'examinant de cette façon troublante qui n'appartient qu'à lui. Parfois, j'ai l'impression qu'il est capable de lire à travers moi, jusqu'au plus profond de mon âme.

La plupart du temps, je suis presque en demande de cette attention. Mais pas ce soir. Ce soir, je ne veux pas qu'il lise la vérité dans mon regard. Je me sens trop vulnérable, et la dernière chose dont j'ai envie, c'est de déverser l'intégralité de mes problèmes sur lui.

Il ne m'en laisse de toute façon pas le choix.

— Attends, tu viens de dire que c'est lui qui t'a larguée ? Ce fils de p... Qu'est-ce que tu me caches ?

— Rie...

Le mensonge meurt sur mes lèvres à mesure que son regard se durcit.

— On ne se fait pas de cachotteries, tous les deux.

Sa voix est si grave, teintée d'une noirceur qui m'envoie un violent frisson dans tout le corps.

Avant, on ne se faisait pas de cachotteries.

Comme je garde le silence, Diego s'approche encore et prend mon visage en coupe entre ses grandes mains. Une douce chaleur m'envahit.

— Il ne voulait pas avoir à gérer ma maladie, finis-je par avouer.

Diego soulève l'un de ses sourcils bruns broussailleux. Je distingue un muscle palpiter le long de sa mâchoire parfaitement carrée, même sous sa barbe taillée de près.

— Il t'a larguée à cause de ton diabète.

Je déglutis et m'extirpe de sa poigne chaleureuse.

— Pas exactement.

— Quoi, exactement, alors, Monique ? Parce que je suis à deux doigts de reprendre le premier vol pour Miami et de lui refaire le portrait une deuxième fois.

— Non. (J'agrippe fermement son poignet.) Ne fais pas ça.

— Qu'est-ce qu'il s'est passé ?

Mon cerveau tourne à plein régime, gagné par la panique. Je ne peux pas laisser Diego perdre le contrôle pour moi. Pas comme la dernière fois.

— Ce n'est pas si grave, relativisé-je en tentant d'alléger l'atmosphère. Bref, tu as vraiment pris l'avion depuis Miami jusqu'ici juste pour ça ?



​Diego

Elle pose la question comme si un vol de trois heures était un véritable obstacle pour des gens comme nous. Je ne réponds pas.

— Qu'est-ce qu'il s'est passé ? répété-je. J'essaie de chasser l'exigence de ma voix, mais c'est peine perdue.

— Je suis tombée malade il y a quelques mois. Ma glycémie ne se stabilisait pas avec l'insuline de ma pompe. J'ai fini aux urgences pendant quelques heures. Je ne sais toujours pas ce qui a foiré, mais c'est là que j'ai décidé de laisser tomber la pompe un moment pour revenir aux auto-injections.

Mon ventre se noue violemment ; j'ignorais qu'elle avait abandonné la pompe. Au fil des années, elle a toujours alterné entre ce dispositif et les injections.

Elle hausse les épaules.

— Bref, il se trouve que ça s'est passé le soir d'un vernissage très important pour lui.

Je secoue la tête avant même qu'elle n'ait terminé sa phrase.

— Ne me dis pas qu'il a préféré aller parader à son expo plutôt que de rester avec toi à l'hôpital.

Elle baisse les yeux, et je suis à un cheveu d'encastrer mon poing dans le mur.

— Sa carrière est primordiale pour lui, murmure-t-elle en guise d'explication.

— Et toi, tu ne l'es pas ? (Je recule d'un pas en me passant la paume sur la nuque.) Pourquoi tu ne m'as pas appelé quand tu étais aux urgences ? J'aurais accouru.

— Je sais. (Elle écarte les bras.) Ce n'était pas si grave. Sincèrement. Tout s'est stabilisé en quelques heures. J'étais rentrée chez moi avant le lendemain matin.

— Mais ? l'incité-je à poursuivre.

Elle fixe un point par-dessus mon épaule.

— Mais, quelques jours plus tard, il est venu me voir pour m'expliquer qu'il ne pouvait pas continuer comme ça. Sa carrière était en train de décoller, et il avait besoin de quelqu'un qui puisse le suivre. Pas de quelqu'un qui le ralentisse.

— Je vais lui fracasser le crâne.

Je me dirige d'un pas déterminé vers l'entrée.

— Non ! crie Monique en courant s'interposer entre la porte et moi. Tu ne feras pas ça ! S'il te plaît. Ma journée a déjà été assez pourrie comme ça.

Je suis soudain brutalement propulsé huit ans en arrière. Notre troisième année de fac. La scène est presque identique. Monique plantée devant une porte, me suppliant de ne pas aller massacrer le type qui l'avait fait souffrir.

Je ne l'avais pas écoutée, la dernière fois.

La culpabilité irradie dans tout mon corps. Cette décision avait ébranlé notre amitié jusque dans ses fondations. Je ne referai pas la même erreur. D'ailleurs, je lui ai déjà collé une bonne droite sur la plage avant de sauter dans l'avion. Il y a bien d'autres moyens de faire souffrir un type sans avoir à lever la main sur lui.

Je recule d'un pas supplémentaire, les mains en l'air en signe d'apaisement. Mon talon heurte quelque chose. Je me retourne et aperçois une boule de papier froissé sur le sol.

— C'est quoi, ça ? demandé-je en la ramassant pour la déplier.

— Rien du tout. (Elle se précipite pour m'arracher le papier des mains.)

Je lève le bras hors de sa portée avant qu'elle ne l'atteigne.

— Tu ne laisses jamais de vulgaires bouts de papier par terre. (Ma meilleure amie est d'un naturel méticuleux et hyper organisé.)

Une conséquence directe de l'hyper-vigilance qu'elle a dû s'imposer vis-à-vis de sa santé une grande partie de sa vie.

Elle souffle bruyamment de frustration et va se laisser tomber lourdement sur son canapé.

— Une lettre de refus.

Je déplie le papier et le parcours des yeux.

— Bébé...

Le mot m'échappe sans même que j'y pense. Je sais à quel point l'ouverture de cette galerie lui tient à cœur.

— Tu sais, je...

— C'est pas un drame.

Elle me reprend le courrier des mains au moment où je m'assieds près d'elle et le balance derrière la télé.

— Il y a d'autres bourses, et je finirai bien par obtenir un prêt.

Je pivote pour pouvoir la regarder en face. Pendant un long instant, je me contente de la détailler. Son teint ambré, ses immenses yeux qui ressemblent à des bassins de miel liquide. Son nez parfait, marqué d'une infime cicatrice sur la narine droite, reliquat du piercing qu'elle portait autrefois. Je lui avais tenu la main le jour où elle se l'était fait percer, lors de notre dernière année de lycée.

Elle a coiffé ses cheveux naturels en fausses locks, rassemblées en un épais chignon haut sur le sommet de son crâne. Cette coiffure étire joliment la forme en amande de ses yeux. Sans oublier son sourire, tracé par ses lèvres pleines et rosées.

Mais son sourire cloche, aujourd'hui.

Monique lève la main vers l'une de mes boucles. Ses doigts s'y glissent et commencent à tortiller la mèche, trahissant ses propres paroles. Elle joue toujours avec mes cheveux quand elle est perdue dans ses pensées ou que quelque chose ne tourne pas rond.

— Dis-moi la vérité, l'imploré-je.

Elle pince les lèvres.

— Tu devines toujours tout. C'est le troisième refus consécutif que j'essuie. À ce rythme-là, il me faudra des années avant de pouvoir ouvrir ma galerie ici.

Je me redresse brusquement, forçant sa main à s'immobiliser.

— Pourquoi faut-il que ce soit ici ?

Elle m'adresse un regard perplexe.

— Qu'est-ce que tu veux dire ?

— Ce connard a dit que tu lui avais confié ton intention de retourner vivre à Williamsport. Pourquoi je n'ai pas été le premier au courant de ton retour à la maison ?

J'espère de toutes mes forces qu'elle ne percevra pas la fêlure dans ma voix.

Elle fronce le nez avant qu'une lueur de compréhension n'éclaire son visage.

— Je lui ai dit ça la dernière fois qu'on s'est vus. (Elle hausse les épaules.) Je l'ai lâché sans réfléchir.

Mon cœur se serre légèrement, mais je n'adhère pas à ses excuses très longtemps.

— Tu l'as dit parce que ta véritable place, c'est à la maison.

Les yeux de Monique s'écarquillent. Mon regard glisse vers ses lèvres. Ces mêmes lèvres qu'elle presse l'une contre l'autre. Le tic qu'elle a chaque fois qu'elle est à court d'arguments.

Finalement, elle me donne une bourrade dans l'épaule.

— J'ai juste balancé ça pour qu'il s'imagine qu'il n'était pas le seul à tourner la page, lâche-t-elle.

Elle tente de forcer une légèreté qui sonne faux. Je fléchis les doigts pour m'empêcher de les refermer en poings. Tout mon être hurle de faire l'aller-retour jusqu'à Miami, juste pour le plaisir sadique de démolir à nouveau ce bâtard d'ex-fiancé.

Une seule fois n'a pas suffi.

— J'aurais dû t'appeler plus tôt, avoué-je, le ton lourd de regrets.

Je ne lui avouerai pas à quel point il m'était devenu insupportable d'entendre sa voix après l'annonce de ses fiançailles. Savoir qu'elle s'apprêtait à lier sa vie à celle d'un autre homme m'avait creusé un gouffre béant dans la poitrine. C'était aussi destructeur que le jour où elle m'avait annoncé qu'elle ne rentrerait pas à Williamsport. En pire.

— Tu aurais dû, rétorque-t-elle. Mais j'en ai marre de parler de moi. Et toi, alors ? Tu bosses toujours dans ce minable cabinet d'architectes au lieu d'intégrer l'entreprise familiale où tu as ta place ?

— Ce cabinet d'architectes est l'un des meilleurs de Williamsport.

— Ce n'est pas Townsend Real Estate.

— Rien n'est Townsend Real Estate, répliqué-je. Et on n'a pas fini de parler de toi. Pourquoi tu tiens tant à ouvrir ta galerie ici ?

Elle penche la tête sur le côté.

— Parce que c'est là que je vis.

— Tu n'es pas obligée de vivre ici.

Elle écarquille des yeux ronds.

— Mon travail est ici, s'obstine-t-elle.

— Jusqu'à preuve du contraire, il y a des musées d'art à Williamsport.

— J'ai un appartement et un bail que je ne peux pas rompre du jour au lendemain. (Elle fait un geste ample du bras pour désigner l'espace qui nous entoure.)

Pour la première fois, je remarque à quel point son appartement est dépouillé.

— Où sont passés tous tes meubles ?

En fronçant les sourcils, elle jette un regard circulaire à son tour.

— Lawrence en a embarqué la moitié, vu qu'on avait acheté le mobilier en commun.

Je fais violemment craquer mes jointures.

— Ne commence pas avec ça, prévient-elle, me connaissant bien trop.

— Un bail, ça se casse. (Je reporte toute mon attention sur elle.) Je paierai les pénalités.

— Non. (Elle pointe un doigt accusateur vers moi.) Il en est absolument hors de question.

— Et pourquoi ça ?

— Parce que.

L'exaspération dans sa voix m'arrache un sourire en coin.

— Tu es pire que mon père, par moments. (Elle soupire.) Tu te rends compte qu'il a voulu acheter un putain d'immeuble quand j'ai emménagé ici ?

Je glousse, sachant pertinemment que son père a tenté d'acquérir un bien immobilier de prestige dans cette ville pour qu'elle puisse occuper l'un des appartements sans payer un centime de loyer. Malheureusement, la transaction avait capoté.

— Quand est-ce que tu rentres à la maison ?

Elle lève les yeux au ciel et laisse tomber sa tête en arrière sur le dossier du canapé. Elle atterrit sur mon avant-bras.

— J'ai des amis, ici, murmure-t-elle, beaucoup moins catégorique qu'une minute plus tôt.

— À la maison, tu as ta famille. Et tu m'as moi.

Ma voix résonne sur un ton étonnamment grave. Ses paupières papillonnent et un sourire s'étire lentement sur son visage, dévoilant une fossette. Mon ventre se contracte à cette vue.

— Un déménagement, ça prend du temps.

— Je pourrais faire venir des déménageurs dès ce week-end. (Je scrute à nouveau l'appartement.)

Elle se tait. Sa main glisse à nouveau dans mes cheveux, et elle vient poser sa joue contre mon épaule.

— Tu es tellement têtu.

— Donc, c'est décidé ?

Elle redresse brusquement la tête.

— Non, ce n'est pas décidé. Je n'ai jamais dit que j'acceptais de déménager.

— Tu n'as jamais vraiment refusé non plus.

Je la connais par cœur. Si elle ne voulait vraiment pas faire quelque chose, elle le dirait de but en blanc.

— Tu pourrais ouvrir ta galerie à la maison. Celle dont tu as toujours rêvé, tenté-je de la persuader. L'immobilier n'y est pas aussi hors de prix qu'ici. En plus, là-bas, tu aurais accès à beaucoup plus de ressources pour travailler.

— Non. (Elle secoue la tête.) Il est hors de question que mon père ou qui que ce soit d'autre fasse une folie du genre acheter un immeuble, et encore moins convaincre tes copains banquiers de m'octroyer un prêt pour lancer mon affaire.

Toujours ce besoin viscéral de jouer la femme indépendante.

— Pourquoi galérer quand ce n'est pas nécessaire ?

Elle se redresse complètement et s'assoit en tailleur pour me faire face.

— Parce que c'est mon projet. Mes parents et ma famille m'ont tellement donné toutes ces années.

Elle baisse la tête, mais pas assez vite pour m'empêcher de capter la tristesse qui voile son regard à l'évocation des siens.

— Je ne peux plus rien leur demander. (Elle secoue la tête.) Je veux faire ça pour moi, et pour les femmes dont le travail sera exposé. Je veux... j'ai besoin qu'on entende leurs voix. Je n'y arriverai pas si mon seul moyen d'ouvrir cette galerie repose sur mes relations familiales et le népotisme.

J'expire dans un long soupir.

— Je comprends, finis-je par admettre à contrecœur.

C'est exactement pour cette même raison que je n'ai toujours pas rejoint l'entreprise familiale. Ce besoin profond de prouver qu'on ne vit pas aux crochets de ses parents, mais qu'on honore les promesses qu'ils ont placées en nous en nous élevant et en nous aimant inconditionnellement toutes ces années.

— Mais on peut quand même te soutenir. (Je lève la main pour stopper net ce qui s'apprête à franchir ses lèvres entrouvertes.) C'est juste pour te rappeler que tu n'es pas seule. Tu es partie loin de chez toi depuis trop longtemps.

Il y a six ans, je n'étais pas en position de la retenir. Puis, j'ai cru que j'avais définitivement perdu son cœur quand elle s'est fiancée. C'est différent aujourd'hui. Elle n'est plus fiancée, et de mon point de vue, il n'y a aucune raison valable pour qu'elle s'acharne à ouvrir sa galerie ici plutôt qu'à Williamsport.

J'ai appris à canaliser mon tempérament avec le temps. Je ne trahirai pas sa confiance en replongeant dans la noirceur qui a autrefois failli détruire notre amitié.

Elle referme la bouche et esquisse un demi-sourire narquois. L'expression est fugace : à ma grande stupéfaction, elle m'envoie un coup de poing sec en plein torse.

— Bordel !

Je grimace en massant l'endroit de l'impact.

— Ça ne t'a même pas fait mal. Elle lève les yeux au ciel.

— Si, ça m'a fait mal. Tu m'as frappé en traître, protesté-je.

— Ça, c'est pour ne pas m'avoir rappelée pendant des semaines. Tout ce que j'ai eu de ta part, c'est deux ou trois réponses expéditives par SMS.

— Je suis désolé.

Je hais l'idée que mon propre égoïsme m'ait empêché d'être là pour elle quand ce trouduc l'a larguée. J'aurais dû m'en douter.

— Que ça ne se reproduise plus.

C'est à mon tour d'afficher un petit sourire en coin.

— On se verra beaucoup plus souvent quand tu auras ramené tes fesses à la maison.

Elle pose les mains sur ses hanches.

— C'est un ordre ?

— Ça dépend, répliqué-je du tac au tac. Tu as l'intention de le suivre ?

Elle pince les lèvres dans une moue des plus adorables.

— Je ne suis pas à l'armée.

— Tu veux que je te supplie ? demandé-je en haussant les sourcils.

— Oui, mets-toi à genoux et supplie-moi, lance-t-elle en éclatant de rire.

J'amorce un mouvement vers le sol, mais elle m'agrippe le bras.

— Qu'est-ce que tu fais ?

— Quoi ? Tu n'as jamais vu un homme te supplier avant ?

Ma question charge instantanément l'atmosphère d'électricité. Un lourd silence s'abat sur nous. On se plonge dans le regard l'un de l'autre. Je trouve un réconfort immédiat dans la teinte miel de ses iris que je connais par cœur. Les battements de mon cœur s'accélèrent d'un cran quand je remarque le léger tressaillement de ses lèvres m'indiquant qu'elle mordille l'intérieur de sa joue.

C'est l'un de ses tics nerveux.

— Tu m'as manqué à en crever, Mo.

Mes mots sortent avec une pointe de tension presque palpable.

— Rentre à la maison.
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​Monique

— Hé, Monique, où est-ce que je pose ce carton ? demande mon frère de dix-sept ans, Damian, en entrant dans mon nouvel appartement les bras chargés d'une de mes immenses boîtes en carton.

— Euh, c'est écrit « chambre » dessus, rétorque ma sœur de quinze ans, Avery, en levant les yeux au ciel.

Elle est tellement effrontée, par moments.

— Tu peux le mettre dans la chambre principale, dis-je à Damian. Merci, frérot. Tu n'as pas besoin d'en porter d'autres. Les déménageurs s'en chargeront.

— Certainement pas ! tonne la voix de mon père, qui apparaît dans l'encadrement de la porte derrière mon frère. Il peut très bien se rendre utile. Surtout depuis qu'il a jugé bon de ramener un petit « C » en physique le semestre dernier.

Mon père fusille du regard Damian, qui porte le même prénom que lui.

— Laisse mon bébé tranquille, intervient ma mère en émergeant du couloir.

Toute ma famille est venue m'aider pour mon emménagement, même si mon père a embauché la compagnie de déménagement la plus hors de prix de Williamsport pour rapatrier mes maigres affaires de New York jusqu'à mon nouveau chez-moi.

— Tu es trop indulgente avec ce garçon, bougonne mon père.

— Comme si tu ne faisais pas exactement la même chose avec Monique et Avery.

— Eh ! protestons ma sœur et moi en chœur.

Nous nous regardons à travers la pièce et éclatons de rire, parce que, oui, c'est la pure vérité.

— Je traite mes princesses avec des égards particuliers parce qu'elles le méritent.

J'observe mon père s'approcher de ma mère. Il la domine de toute sa hauteur, mais plonge son regard dans le sien avec une affection incommensurable. Leur alchimie suffirait presque à embraser la pièce entière. Pendant une fraction de seconde, je pourrais jurer que nous trois, sans compter les déménageurs qui font des allers-retours, avons complètement disparu de leur conscience.

— Mais je traite ma reine exactement comme elle le mérite, l'entends-je murmurer.

Le visage de ma mère s'illumine. Elle se hisse sur la pointe des pieds et se penche pour l'embrasser.

Je détourne les yeux. En partie parce qu'une onde familière se propage dans ma poitrine. Un désir diffus que je ne peux ignorer, mais que je ne parviens pas tout à fait à comprendre. On pourrait croire que, m'étant récemment séparée de mon fiancé, c'est après lui que mon cœur soupire. Mais ce n'est pas lui.

Des coups frappés à la porte m'arrachent à mes rêveries avant même que j'aie le temps de mettre un visage sur le nom que mon cœur réclame. Mon père ouvre à la volée. Son mètre quatre-vingt-dix me masque la vue, m'empêchant de voir qui se tient sur le palier. Cependant, sa remarque suivante me met immédiatement la puce à l'oreille.

— Je me disais bien que tu finirais par pointer le bout de ton nez, lance-t-il avec cette raillerie affectueuse dans la voix. Ce garçon rôde toujours dans les parages.

Lorsqu'il s'écarte, mes lèvres s'étirent et mon regard s'accroche à ces iris mordorés que je connais par cœur depuis l'âge de neuf ans.

— Diego ! hurle Avery avant de courir se jeter dans ses bras. Monique pensait que tu ne viendrais peut-être pas nous aider à cause de ton boulot. Je lui ai dit qu'on était samedi, mais elle a répondu que tu travaillais beaucoup ces derniers temps.

Il pose les yeux sur moi et penche la tête sur le côté. Mon regard est irrémédiablement attiré par le sourire qui étire ses lèvres pleines.

— Tu racontes des mensonges sur mon compte, Mo ?

— Tu es en train de traiter ma Puce de menteuse ? intervient mon père avant même que je puisse répliquer.

— Damon, laisse Diego tranquille, ordonne ma mère en contournant mon père pour enlacer Diego à son tour.

— Papa, tu comptes m'appeler par ce surnom encore combien de temps ? soupiré-je.

Il hausse un sourcil.

— Jusqu'à ce que je sois six pieds sous terre. Ce qui n'arrivera pas avant de très, très nombreuses années, réplique-t-il en déposant un baiser sur mon front.

Une douce chaleur m'envahit face aux mots pleins d'amour de mon père. Ça m'avait manqué. J'ai rendu visite à ma famille au fil des années, et ils sont venus me voir aussi. Mais là, c'est différent. Je suis vraiment à la maison. Pour de bon, pas juste pour un week-end ou quelques jours.

Cette prise de conscience s'ancre en moi alors que je pose à nouveau les yeux sur Diego.

Tu m’as manqué à en crever, Mo. Rentre à la maison, s'il te plaît.

Après la sincérité et le manque viscéral qui avaient vibré dans sa voix ce soir-là, je n'avais plus vraiment eu le choix. Même si j'avais un travail, mes associations et des amis à New York, ce n'était plus suffisant. L'appel du retour à Williamsport était bien plus fort que tout le reste réuni.

— Je n'ai pas menti, finis-je par répondre à Diego. Je pensais que tu devrais faire des heures supplémentaires, vu que ton travail te prend tout ton temps.

Il y a peut-être une pointe d'amertume dans ma voix. Je suis peut-être encore un tout petit peu vexée qu'il n'ait répondu à aucun de mes appels durant les derniers mois de ma relation avec Lawrence — même s'il a été omniprésent depuis que j'ai accepté de déménager.

Une ombre passe sur son visage, mais il la masque instantanément. Je penche la tête sur le côté en lui jetant un regard entendu. Nos yeux s'accrochent, et il plisse imperceptiblement les paupières. C'est sa façon de me faire comprendre qu'il n'a pas envie d'en parler tout de suite.

— Ils recommencent, souffle mon père avec une pointe d'irritation dans la voix.

Je jette un coup d'œil vers lui en fronçant les sourcils. Ma mère s'approche et passe un bras autour de sa taille.

— De quoi tu parles ? s'enquiert-elle.

— Ce langage silencieux à la con qu'ils utilisent tout le temps. (Mon père nous regarde tour à tour, Diego et moi.) Ils font ça depuis qu'ils sont gamins. Je te l'ai dit, ils ont un code secret bien à eux. Ils pourraient comploter la fin du monde qu'on n'en saurait absolument rien.

Diego et moi nous regardons avant d'éclater de rire. C'est la pure vérité. Nous avons toujours eu notre propre langage, une manière de communiquer sans prononcer le moindre mot. Ce n'est même plus un acte conscient, à ce stade. C'est juste nous.

— Laisse-les tranquilles, proteste ma mère en prenant la défense de Diego face à mon père, comme elle l'a toujours fait.

Pourtant, il n'a besoin d'aucune ligne de défense. Je soupçonne mon père d'aimer Diego tout autant que nous tous.

— Je suis contente que tu sois là, mais tu n'as pas besoin de nous aider à déménager. Je n'ai pas grand-chose de toute façon, lui dis-je en lui faisant signe d'entrer. La majeure partie de mes meubles sera livrée le week-end prochain.

— Ça marche. (Diego retire sa veste de costume.) J'ai commandé à déjeuner. Je me suis dit que vous mourriez tous de faim avec le déménagement.

— C'est adorable de ta part, Diego, s'attendrit ma mère. Mais Damon a réservé une table dans ce nouveau restaurant thaï à l'autre bout de la ville. C'est mon préféré.

Le visage de Diego se ferme.

— Oh.

— Il faut que je déballe mes affaires de toute façon, m'empressé-je d'ajouter. Vous devriez y aller.

— Si ta famille avait prévu... commence Diego.

— Exactement, le coupe mon père. J'ai prévu de fêter le premier vrai jour de ma fille à la maison.

— Damon, le gronde ma mère en lui lançant un regard d'avertissement.

En fronçant les sourcils, mon père nous observe, Diego et moi. Je n'ai aucune idée de ce qui lui traverse l'esprit, ni de ce que signifie l'œillade de ma mère. Pour être honnête, je suis un peu épuisée par le déménagement. Je suis arrivée à Williamsport hier, et même si les déménageurs ont fait le plus gros du travail, j'ai quand même dû ranger pas mal de choses. J'ai passé une bonne partie de la matinée à choisir des meubles avec ma mère. Des meubles que mes parents ont absolument tenu à payer.

— Tu as l'air fatiguée, de toute façon, ma chérie, observe ma mère.

— Laisse-moi vérifier ta montre.

— Ils sont à combien, tes taux ?

Diego et mon père parlent exactement en même temps. Diego m'atteint le premier et attrape mon poignet. Il vérifie immédiatement l'écran de ma montre pour lire ma glycémie.

— Tu es un peu basse. (Il fronce les sourcils.)

Je ne prends même pas la peine de les rabrouer pour leur surprotection. Ça m'avait manqué. Je vérifie le chiffre. Diego a raison, mais je suis toujours dans une fourchette sûre.

— J'ai déjà rangé le jus d'orange dans le frigo, dis-je.

Diego est devant le réfrigérateur avant même que j'aie pu terminer ma phrase. Il me tend une brique de jus et m'observe l'ouvrir.

— Bois, insiste-t-il.

Je le fusille du regard tout en avalant ma première gorgée.

— Content ? marmonné-je après avoir dégluti.

— On verra dans quelques minutes.

Je regarde mes parents, prête à leur demander s'ils arrivent à croire qu'il soit aussi autoritaire. Mais je surprends un demi-sourire sur les lèvres de mon père. Son expression narquoise disparaît dès qu'il me voit le fixer, et il se racle la gorge.

— C'est la première chose qu'il aurait dû faire en posant le pied ici, ronchonne mon père.

— Arrête ça, le réprimande ma mère en lui donnant une tape sur le bras avant de s'approcher de moi. On ira déjeuner une autre fois, d'accord ?

Elle me regarde dans les yeux, cherchant une confirmation.

Je hoche la tête à l'attention de ma mère avant de m'excuser pour aller aux toilettes faire mon injection d'insuline, rassurée de savoir que Diego a apporté mon bol de quinoa préféré pour le déjeuner. Les bras de ma mère s'enroulent autour de moi dès mon retour dans la cuisine. Elle me serre fort contre elle, pour une raison qui m'échappe. C'est un rappel brutal de la distance qui s'est installée entre nous. Celle que j'ai inconsciemment dressée au fil des années. Depuis que...

Je n'achève pas ma pensée : Diego fait glisser le repas qu'il a apporté juste devant moi. Il connaît les besoins de mon corps aussi bien que moi. Un petit sourire étire mes lèvres alors que je prends ma première bouchée. Ça m'avait manqué d'être à la maison.

— On se fera ce déjeuner très vite, dis-je à ma mère pendant qu'elle s'apprête à partir avec mon père et les enfants.

Elle sourit, mais ses yeux continuent de fouiller les miens. Puis, son sourire devient d'une douceur absolue.

— Je suis tellement heureuse que tu sois rentrée.

— Moi aussi.

Quelques minutes plus tard, toute ma famille a déserté les lieux. Un quart d'heure après eux, les déménageurs finissent leur travail, et je termine mon assiette. Il ne reste plus que Diego et moi. Je m'apprête à lui demander s'il compte manger lui aussi, mais il m'attrape pour me serrer dans une étreinte massive avant que je n'aie pu prononcer le moindre mot.

— Qu'est-ce que c'est que ça ? lui demandé-je dans un rire lorsqu'il reste figé, se contentant de me tenir contre lui.

— Je suis content que tu sois de retour à la maison, marmonne-t-il dans le creux de mon cou.

Je m'oblige à ignorer le frisson qui me parcourt l'échine. En revanche, je suis incapable d'ignorer la chair de poule qui se propage le long de mes bras. Diego se recule.

— Tu as froid ?

Une inquiétude sincère se lit sur son visage aux traits parfaits. J'observe sa peau de bronze et ses épais sourcils sombres qui s'accordent à la couleur des boucles sur sa tête. Si mes doigts connaissent par cœur la sensation de ses cheveux soyeuses, mon regard s'attarde sur la barbe taillée de près qui souligne sa mâchoire tranchante. Mes paumes me démangent d'y passer les doigts. Je croise les mains pour m'en empêcher.

— Plus maintenant, chuchoté-je, la voix à peine audible.

La façon dont le sourcil de Diego tressaille me fait me demander s'il a deviné ce qui me passait par la tête.



​Diego

— J'arrive pas à croire que Kyle, de tous les mecs de la terre, aille se marier, lâche Mo.

— Il est déjà marié, la corrigé-je en sortant mon propre repas du sac pour le poser sur le plan de travail.

— Les fourchettes sont dans ce tiroir. (Elle pointe du doigt le meuble près du tout nouveau réfrigérateur américain hors de prix.)

— Ton père n'a pas lésiné sur les dépenses, hein ?

Elle fait la moue.

— Cet homme est intraitable. Tu aurais dû le voir péter un câble quand j'ai eu le malheur de suggérer que je devrais payer un loyer pour cet endroit.

— C'est lui le propriétaire de l'immeuble.

— Non, insiste-t-elle. C'est son entreprise qui possède l'immeuble. Tous les autres locataires paient un crédit ou un loyer ici. Pourquoi je ferais exception ?

— Parce que tu es sa fille.

Avant de m'asseoir pour avaler mon déjeuner, j'attrape son poignet pour vérifier ses taux. Tout a l'air parfait.

— Tu es aussi insupportable que lui, souffle-t-elle dans un reniflement.

Je hausse les épaules.

— Tu n'avais qu'à emménager dans mon immeuble.

Elle me fusille du regard.

— Pour devoir me battre avec toi sur l'histoire du loyer ? Jamais.

Je laisse échapper un petit rire tout en passant la jambe par-dessus le tabouret de bar face à elle. C'est la vérité. Townsend Industries possède l'immeuble dans lequel je vis. Mes cousins, Kyle et Kennedy, y occupent également des appartements. Correction : Kyle y vivait. S'il est toujours propriétaire de son logement, il a emménagé avec sa nouvelle femme, Riley. Ils finiront probablement par acheter une maison plus grande ailleurs, d'ici peu. Kyle a déjà mentionné son envie d'avoir plus d'espace pour la nièce de onze ans de Riley, et il a même évoqué l'idée d'avoir d'autres enfants. J'ai du mal à réaliser à quel point il a changé ces derniers mois.

Ce qui me ramène à la véritable raison de ma venue. Kyle m'a posé une question il y a quelques mois, une question qui m'a poussé à prendre une décision capitale quant à ma relation avec Monique.

— C'était soit emménager ici gratuitement, soit le laisser m m'imposer l'apport nécessaire pour lancer ma galerie n'importe où en ville, poursuit Monique. Et je refuse catégoriquement que ça arrive.

— Tu l'as déjà dit, ouais.

— Tu as l'air de penser que je m'entête. (Elle lève la main pour stopper ma réplique.) Ce n'est pas le cas. C'est comme ça que ça doit se passer. Je sais que ça a pris plus de temps que les cinq ans que je m'étais fixés au départ, mais les femmes exposées dans ma galerie méritent que je me batte pour elles avec la même ferveur qu'elles mettent dans leur travail.

J'approuve d'un hochement de tête.

— Faire ça par moi-même, c'est une promesse que je leur fais. Je ne peux pas l'expliquer, c'est comme ça, reprend-elle. J'ai déjà postulé pour quelques bourses et un prêt professionnel. J'ai des économies de côté que je peux utiliser comme dépôt de garantie pour un local. J'ai trois visites programmées la semaine prochaine.

— Dans quel coin ? demandé-je.

— L'un des locaux n'est pas très loin d'ici. On peut y aller à pied. Un autre se trouve à quelques rues de l'université de Williamsport.

— Ta mère adorerait que tu ouvres une galerie là-bas.

La mère de Monique est professeure de sociologie à l'université de Williamsport depuis sept ans. Elle a opéré cette reconversion professionnelle après avoir été assistante juridique, une fois son doctorat en poche.

— Ouais, répond Mo, le regard fixé dans le vide par-dessus mon épaule.

Je pose ma fourchette. J'ai déjà vu cette même expression fuyante s'emparer de ses traits plus d'une fois lorsqu'elle parle de sa mère.

— Et le dernier local, il est où ? relancé-je pour faire avancer la conversation.

— À quelques rues du Muséum d'Histoire Naturelle de Williamsport.

— C'est un super emplacement pour une galerie d'art. (Je hoche la tête.) En plein cœur du quartier des arts. Tous ces emplacements sont excellents, d'ailleurs.

— C'est génial, c'est sûr, mais je n'ai aucune idée des coûts de lancement. Bordel, je n'ai même pas encore d'artistes à exposer.

— Qu'est-ce qu'il s'est passé avec cette artiste dont tu me parlais tout le temps ? (Je claque des doigts en essayant de me rappeler son prénom.) Sharia ? Tu m'avais dit que sa mère cherchait une galerie pour exposer ses toiles, non ?

Une tristesse nouvelle envahit son regard.

— Tu ne m'as jamais expliqué pourquoi son travail était si spécial à tes yeux.

Un petit sourire mélancolique étire ses lèvres.

— C'était l'une des femmes du refuge où je faisais du bénévolat. Je l'ai rencontrée quand elle vivait là-bas avec son bébé. Elle ne voulait pas que sa mère sache où elle habitait, parce qu'elle avait toujours détesté son copain. Il est devenu violent après qu'elle est tombée enceinte. Et ça a empiré après la naissance de l'enfant. (Monique secoue la tête.) Un soir, pendant ma permanence, on a commencé à discuter. Elle a mentionné à quel point la peinture lui manquait. Elle avait conservé des toiles dans un garde-meuble qu'elle avait toujours caché à son ex, par peur qu'il ne s'en prenne à ses œuvres. Il l'a harcelée pendant des mois, avant de finir par la retrouver et de la tuer.

Sa voix se met à trembler. Je tends le bras par-dessus la table et emprisonne sa main libre dans la mienne.

— Sa mère est venue au refuge, et je lui ai parlé du box de stockage de Sharia. On a retrouvé ses toiles, et son talent m'a laissée sans voix. J'ai su à cet instant précis que je voulais exposer son travail. Son art mérite d'être vu et adoré. Elle insufflait tellement de passion dans chaque coup de pinceau. Je...

Sa voix se brise. Je lui serre la main. Lorsqu'elle retourne la sienne, m'offrant sa paume, j'y entrelace mes doigts. Nous restons ainsi jusqu'à la fin de notre repas, pendant qu'elle m'explique comment la mère de Sharia a recueilli son petit-fils tout en cherchant à faire vivre la mémoire de sa fille à travers son art.

— La dernière fois que je lui ai parlé, elle m'a dit qu'elle avait reçu une offre d'une autre galerie en ville. J'espère que ça va aboutir. C'est bien le minimum que Sharia mérite.

Elle est sincère, mais le regret pointe dans sa voix.

— C'est égoïste, je sais, mais je voulais être celle qui accrocherait le travail de Sharia sur les murs de ma galerie. Celle qui expliquerait aux acheteurs à quel point elle était incroyable de son vivant, en tant que mère. Et comment, même si sa voix s'est éteinte, son art reste intemporel. Elle maîtrisait une technique si particulière avec les aquarelles...

J'écoute ma meilleure amie s'illuminer en parlant de l'œuvre d'une femme dont la vie a été fauchée beaucoup trop tôt.

— Je quitterai le boulot plus tôt pour te rejoindre la semaine prochaine, lui dis-je une heure plus tard, alors que nous sommes installés sur le canapé.

Elle me lance un regard perplexe. Instantanément, mon attention dévie vers ses lèvres, tordues sur le côté. L'envie irrépressible de glisser mon pouce le long de sa bouche est presque écrasante. Le torrent d'émotions qui me traverse ne fait que cimenter la décision que j'ai prise concernant la direction de notre relation. Les choses doivent changer entre nous. Mais ce n'est pas le bon moment pour aborder cette discussion.

— Tu vas quitter le boulot plus tôt ? Ça ne posera pas de problème à ton grand et prestigieux cabinet d'architectes ? me taquine-t-elle.

Je hausse une épaule avec désinvolture.

— J'en ai strictement rien à foutre de ce qu'ils font ou pensent. De toute façon, je ne bosse plus pour eux.

Elle a le souffle coupé et recule d'un mouvement brusque.

— Tu t'es fait virer ?

Je fronce les sourcils, et elle éclate de rire.

— Bien sûr que non. Donc tu as démissionné. Qu'est-ce que tu vas faire, maintenant ?

— Quoi ? Tu as peur que je finisse fauché ?

Elle lève les yeux au ciel.

— Ça n'arrivera jamais.

— J'ai trouvé un nouveau boulot.

— Donc, tu étais à ce nouveau travail, ce matin ? Je t'en prie, dis-moi que...

— Oui, finis-je par avouer. Tu as devant toi le tout nouveau directeur de la conception architecturale de Townsend Real Estate.

— Oui ! hurle-t-elle.

Elle contourne précipitamment l'îlot central et bondit dans mes bras, enroulant son corps contre le mien. Le rire caverneux qui s'échappe de ma poitrine a bien plus à voir avec le fait de la sentir si proche de moi — exactement à sa place — qu'à ma joie d'avoir obtenu ce poste. Avant même que j'aie pu m'en repaître, elle s'écarte pour me repousser par les épaules.

— Qu'est-ce qui t'a pris si longtemps, bordel ? Pourquoi ce n'est pas la première chose que tu m'as dite en franchissant la porte ? Attends, depuis quand tu as rejoint la boîte ? L'oncle Joshua est fou de joie de t'avoir enfin avec eux ?

OEBPS/d2d_images/chapter_title_above.png





OEBPS/d2d_images/chapter_title_corner_decoration_left.png





OEBPS/d2d_images/cover.jpg





OEBPS/d2d_images/chapter_title_corner_decoration_right.png





OEBPS/d2d_images/chapter_title_below.png





